
Prologue
Vendredi 15 mars

La voiture s’arrêta brutalement et Elizabeth Grayson fut projetée en avant. Le chemin de terre à peine praticable, envahi par les herbes hautes et truffé d’ornières pleines de boue, avait à présent disparu. Tout autour d’eux, et jusqu’à perte de vue, s’étendaient les marécages.
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle en sentant la nervosité l’envahir.
— Quelque part où nous allons enfin pouvoir être un peu tranquilles, lui répondit-il avant d’éteindre les phares de la voiture.
— On n’y voit rien du tout, murmura-t-elle.
— As-tu peur du noir ou de te retrouver seule avec moi ? lui demanda-t-il d’une voix grave et si sexy qu’elle sentit fondre presque toutes ses inquiétudes.
— Je n’ai jamais peur quand je suis avec toi.
— Voilà ce que j’aime entendre, bébé. Tu sais comment me faire plaisir.
Elle adorait la façon dont il lui parlait. Comme si elle était son égale alors qu’il était bien plus âgé qu’elle et tellement plus mature que tous les gamins du lycée avec lesquels elle était sortie jusqu’à présent. Jamais les baisers bâclés des adolescents ne l’avaient bouleversée comme les siens. Jamais aucune de leurs caresses ne l’avait troublée à ce point.
Il éteignit le moteur puis tendit le bras pour le passer autour de ses épaules.
— C’est un des endroits où j’aime venir quand j’ai besoin de m’enfuir, dit-il.
— C’est vrai ? Ça semble si isolé.
— Je le trouve plutôt intime et paisible, la corrigea-t-il, mais, si tu ne te sens pas à l’aise, nous pouvons retourner en ville, tu sais.
— Non, je veux rester, lui répondit-elle immédiatement.
Ces deux derniers jours, elle n’avait pensé qu’à une chose : le revoir. Elle brûlait d’impatience à l’idée de sentir son corps se réveiller sous ses caresses et sa langue danser avec la sienne.
Jusqu’à présent, ils n’avaient pu partager que quelques instants volés sur la banquette arrière de sa voiture de sport, garée sur le parking d’un bar louche dans un quartier de la ville dont elle ignorait encore l’existence quelques jours plus tôt. Elle avait eu envie d’aller plus loin, mais il avait refusé. Il préférait attendre, disait-il, afin que tout soit parfait.
Ils s’étaient rencontrés le samedi soir précédent, alors qu’Elizabeth était sortie avec une de ses amies, Melinda, qui vivait à Metairie. Elizabeth était venue passer les vacances de printemps chez sa grand-tante à La Nouvelle-Orléans, et Melinda avait réussi à leur faire faire de faux papiers d’identité pour l’occasion.
Melinda était déjà ivre au moment où Elizabeth avait remarqué le bel homme qui l’observait. Elle avait croisé son regard et il lui avait fait un signe du menton, mais était resté à sa place. Puis, quand il lui avait souri avant de quitter le bar, elle l’avait suivi à l’extérieur.
En entendant le son de sa voix, elle avait compris qu’il était l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré. Elle lui avait alors chuchoté son numéro de téléphone à l’oreille avant qu’il monte dans sa voiture de sport noire.
Il l’avait appelée dès le lendemain. Elle n’avait pensé qu’à lui depuis cet instant.
Ce soir, il ne conduisait pas sa voiture noire mais un pick-up couvert de boue qui semblait plus approprié à ce type de terrain. Il sortit une lampe torche de la boîte à gants puis se pencha pour attraper une couverture sur la banquette arrière.
Elizabeth sentit son pouls s’accélérer. Les vacances touchaient à leur fin. Elle devait reprendre l’avion dimanche pour rentrer chez elle, à Tulsa, et elle ne le reverrait probablement jamais. Elle allait sans aucun doute avoir le cœur en miettes, mais elle savait que ce serait encore pire sans pouvoir chérir les souvenirs du moment qu’ils s’apprêtaient à vivre.
Une totale intimité… Et une couverture. Ils allaient de toute évidence faire l’amour. Ce serait sa première fois. Lui semblait plus expérimenté. Il lui apprendrait tout ce qu’elle avait besoin de savoir, elle en était sûre.
Il fit le tour du pick-up, ouvrit sa portière et lui tendit la main. Elle frissonna d’excitation, prête à suivre son destin.
Tante Ella continuait de la prendre pour une gamine et ne cessait de lui répéter d’être prudente. Mais, même si Elizabeth avait détesté devoir lui mentir ce soir, elle n’avait pas eu le choix.
Si sa grand-tante la voyait à cet instant, elle serait sans nul doute horrifiée. Elle dirait certainement à Elizabeth qu’elle courait à la catastrophe… Cette pensée l’inquiéta.
— OK, je vois que tu n’es pas prête, dit-il alors en lui lâchant la main. Laissons tomber, j’ai dû mal interpréter les signes.
— Non, répondit-elle. Non, je ne voudrais être nulle part ailleurs.
Prenant une profonde inspiration, elle sortit du véhicule. Le sol était humide et collant comme des sables mouvants. L’herbe lui montait quasiment jusqu’aux genoux et cachait tout ce qui pouvait se trouver à terre. Comme des serpents. Ou des tarentules.
Il lui souleva le menton avec son pouce et lui fit lever le visage jusqu’à croiser son regard. Alors il se pencha vers elle et posa ses lèvres sur les siennes. Immédiatement, une puissante vague de désir la submergea et la petite culotte de soie rouge qu’elle avait mise pour lui s’humidifia.
Comment avait-elle pu imaginer gâcher un tel instant ? Il n’était pas l’homme de ses rêves, non, il était bien plus que ça… En fait, elle n’en avait encore jamais vu d’aussi beau.
Ils marchèrent dans les herbes pendant une dizaine de minutes, évitant les branches des palmiers, les roseaux et les racines apparentes des cyprès jusqu’à parvenir à la rive glissante d’un bayou boueux.
La lune sortit enfin de derrière les nuages, illuminant la scène avec tant de clarté qu’il éteignit la lampe torche. Quelques mètres plus loin, ils empruntèrent un autre chemin, et continuèrent à avancer jusqu’à arriver à une zone un peu en hauteur où l’herbe était plus sèche. Quand il lâcha sa main, pour étaler la couverture sur le sol, Elizabeth sentit son ventre se serrer.
Il ôta ses chaussures, s’allongea sur le morceau de tissu, puis ouvrit grand les bras pour lui signifier de venir le rejoindre.
Elle hésita un instant et regarda autour d’elle une dernière fois.
— Tu es sûr qu’il n’y a pas de serpents ou d’alligators dans les environs ? lui demanda-t-elle.
— Je te garantis qu’avant la fin de cette nuit tu n’auras plus aucune inquiétude concernant les serpents, les alligators ou aucune autre créature de ce genre. Maintenant, sois gentille, déshabille-toi lentement pour que je puisse en profiter, lui répondit-il d’un ton autoritaire qu’il n’avait encore jamais adopté.
Quand elle fut enfin nue, le désir enflamma tout son corps. Elle s’allongea à ses côtés, envisageant le paradis.
Mais ce fut dans les profondeurs de l’enfer qu’elle sombra tout entière…
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Mardi 18 septembre

Helena Cosworth sortit sa valise du coffre du taxi et marcha jusqu’à la grande porte en fer qui faisait près de deux mètres de haut. Elle resta là un moment, laissant le sentiment de familiarité infuser dans son corps fatigué jusqu’à ce que les souvenirs douloureux envahissent son esprit.
L’ancienne carriage house, typique du Quartier français, qui se trouvait derrière ce portique avait toujours été pour elle comme une deuxième maison.
Sa mère était morte quand elle avait cinq ans, et son père, qui travaillait dans le secteur pétrolier, avait été muté partout où on avait besoin de lui. Chaque fois que la ville n’était pas idéale pour y élever une petite fille, Helena avait été envoyée en pension. Mais, si elle était rarement restée longtemps au même endroit, elle avait passé la plupart de ses étés et de ses vacances à La Nouvelle-Orléans, chez son amusante et toujours joyeuse grand-mère, Mia.
À chacune de ses visites, Helena était au centre de l’attention de Mia, et La Nouvelle-Orléans, cette ville pleine de promesses, devenait leur terrain de jeux. Le zoo, le parc Audubon, l’impétueux Mississippi, le théâtre, la descente de l’avenue Saint-Charles en tramway, les nombreuses fêtes et défilés… Ainsi que toutes les heures passées dans les musées à tenter de rassasier la passion de Helena pour l’art sous toutes ses formes.
Leur style de vie était loin des standards, mais il leur convenait. Quand son père avait succombé à une crise cardiaque, une semaine avant sa remise de diplôme au lycée, Helena avait emménagé chez Mia, et elle avait commencé des études à l’université Tulane dès l’automne suivant.
Elle soupira puis tapa le code sur le boîtier du système de sécurité que Mia avait fait installer quelques années auparavant. Elle tourna la poignée d’une main ferme et la porte s’ouvrit.
La chaleur et l’humidité s’abattirent sur elle comme une chape de plomb tandis qu’elle traversait la cour où l’air lourd de la journée semblait avoir été retenu prisonnier des murs qui l’entouraient. Rapidement, les effluves du jasmin en fleur qui débordait de son pot et la brume rafraîchissante de l’impressionnante fontaine en forme d’ange qui se trouvait au milieu de la cour vinrent la réconforter.
Elle ne prit pas la peine de regarder les quatre appartements qui se situaient autour de la cour mais se dirigea directement vers la porte rouge vif qui servait d’entrée principale. Aujourd’hui, les portes d’origine, semblables à celles d’une grange, qui servaient jadis à faire entrer les calèches et les chevaux, avaient toutes été remplacées par des murs en briques et de fausses fenêtres.
Un frisson vertigineux vint ébranler Helena et sa ferme résolution de ne pas se laisser emporter par la tristesse. Cela faisait aujourd’hui cinq semaines qu’elle avait appris la nouvelle du tragique accident de Mia, et pourtant, même si elle était déjà revenue ici pour assister aux funérailles de sa grand-mère, le chagrin était toujours aussi vif.
Elle ouvrit la porte et entra dans le hall tout en marbre. L’air conditionné tournait à plein régime. Heureusement qu’elle avait prévenu Ella Grayson du jour de son arrivée. Ella avait été l’une des locataires de Mia pendant de nombreuses années, et les deux femmes s’étaient beaucoup rapprochées lorsque la petite-nièce d’Ella, Elizabeth, avait été brutalement assassinée, au printemps dernier.
Helena laissa sa valise près de la porte et alla déposer son sac à main sur la petite table ancienne en merisier avant d’allumer la délicate lampe Tiffany. La lumière éclaira les murs de ses motifs enchanteurs. Tout était à sa place comme si Mia était encore en vie. Même l’odeur d’agrumes des bougies qu’elle avait l’habitude d’allumer le soir flottait encore dans l’air.
La propriété appartenait à présent à Helena – enfin, tout au moins jusqu’à ce qu’elle trouve un acheteur. Abandonner cette ancienne maison allait être pour elle comme vendre une partie de son âme, mais sa vie était à Boston. Elle s’apprêtait d’ailleurs à commencer à travailler pour l’une des galeries d’art les plus réputées de la ville, dès le mois de novembre prochain. Et certaines de ses toiles y étaient même déjà exposées.
Elle traversa le salon confortable, avec son tapis persan, ses meubles chaleureux et ses étagères débordant de livres et de photographies.
Quand elle arriva dans la cuisine, les souvenirs la submergèrent. Elle avait tant de fois pris ici son petit déjeuner avec Mia qu’elle se souvenait même de l’époque où ce n’était pas du café qu’il y avait dans sa tasse mais du lait et une pointe de miel.
Elles avaient l’habitude de siroter leurs boissons dans des tasses fleuries pendant que Mia essayait d’expliquer le plus simplement possible les mystères de la vie à Helena et de satisfaire son esprit toujours curieux.
Par exemple, pourquoi il y avait toujours une petite figurine de bébé en plastique dans les king cakes de Mardi gras, pourquoi tout le monde portait toujours un masque sur les chars à cette même occasion, et pourquoi même les gens fortunés devaient manger des sandwichs po’ boy.
Le cœur serré, Helena marcha jusqu’au pied de l’élégant escalier tournant. Cet escalier dans lequel sa grand-mère avait fait une chute mortelle.
Selon le médecin légiste, elle avait probablement succombé aux suites d’un sérieux traumatisme crânien en quelques minutes seulement. Quelques minutes où elle était totalement seule.
Helena monta les marches lentement, et s’arrêta quelques secondes à peine sur le palier avant de poursuivre son ascension jusqu’au deuxième étage, où se trouvait la chambre à coucher qu’elle avait toujours considérée comme la sienne.
Sur le lit à baldaquin étaient posés une couverture pâle aux motifs fleuris ainsi que de nombreux oreillers. Derrière, de grandes portes de style français donnaient sur un balcon en fer forgé qui surplombait la rue Dumaine.
Helena déverrouilla les serrures, les ouvrit en grand et sortit sur le balcon.
Des odeurs épicées de fruits de mer flottaient dans l’air, et Helena se rendit soudain compte qu’elle était affamée. Elle n’avait rien mangé depuis le petit déjeuner. Et il était presque 19 heures.
Ses valises et les souvenirs allaient devoir attendre un peu… Pour l’instant, elle avait besoin d’une bière fraîche et d’un sandwich po’ boy.
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Alyssa Orillon rinça sa tasse à thé et la posa sur le comptoir en se disant qu’elle la remonterait à l’étage plus tard. La petite cuisine du bas était juste assez grande pour pouvoir accueillir un minifrigo, un four à micro-ondes, ainsi qu’une petite table et deux chaises en bois qu’elle avait achetées pour trois fois rien dans un magasin de vieux meubles de la rue Magazine.
Les cinquante mètres carrés qui restaient au rez-de-chaussée étaient réservés à sa confortable salle d’attente et à un espace privé pour ses consultations. Située à seulement deux pâtés de maisons de Jackson Square, Alyssa était au cœur du centre touristique et de l’agitation, même si ce soir tout semblait plutôt calme.
En même temps, cela n’avait rien de surprenant pour un mardi. Les congressistes du week-end dernier étaient rentrés chez eux, et ceux du prochain n’étaient pas encore arrivés.
En jetant un coup d’œil à sa montre, elle vit qu’il était 20 h 30. Il était encore trop tôt pour fermer, d’autant plus qu’elle n’ouvrait qu’en début d’après-midi les jours de semaine.
Elle soupira en sentant qu’une migraine pointait le bout de son nez au niveau de sa tempe droite. Tout l’après-midi, elle s’était sentie perturbée par un sentiment de malaise, comme une vague anxiété. Ce qui semblait tout à fait cohérent pour une médium – à moins que la dite médium n’en soit pas réellement une comme elle-même l’était.
En effet, si elle n’avait pas vraiment de pouvoirs surnaturels, Alyssa n’était pas une simulatrice, comme certains de ses concurrents. Elle était seulement experte dans l’art de donner à ses clients ce qu’ils voulaient. La plupart d’entre eux étaient faciles à décrypter, surtout si on savait utiliser ses compétences.
Et le panneau accroché à sa porte attirait le genre de clients dont elle savait le mieux s’occuper.
ALYSSA ORILLON – MÉDIUM.
ALLEZ-VOUS BIENTÔT TROUVER LE VÉRITABLE AMOUR ?
CET HOMME EST-IL FAIT POUR VOUS ?
QUELQUE CHOSE DE MERVEILLEUX VA-T-IL ENFIN VENIR ENCHANTER VOTRE VIE ?
LES RÉPONSES QUE VOUS BRÛLEZ DE CONNAÎTRE VOUS ATTENDENT À L’INTÉRIEUR…
L’étincelante boule de cristal qui tournait dans la vitrine offrait un attrait supplémentaire pour les curieux et les amateurs d’ésotérisme. Un lourd rideau de velours pourpre cachait la vue du studio faiblement éclairé et rendait l’atmosphère encore plus mystérieuse.
Contrairement à Alyssa, sa grand-mère Brigitte, elle, avait un véritable don. Tout du moins jusqu’à ce qu’elle prétende que le vieil âge amoindrissait ses pouvoirs. Avant de partir vivre dans un centre médicalisé à Covington, Brigitte avait souvent répété à Alyssa combien elle était chanceuse de ne pas être constamment hantée par les cauchemars des autres.
Alyssa marcha jusqu’à la fenêtre et souleva un pan du rideau pour jeter un regard dans la rue. Celle-ci s’animait. Encore quelques heures et, avec un peu de chance, quelqu’un viendrait frapper à sa porte et entrerait dans son cabinet les mains pleines de billets.
De l’autre côté de la rue, sur le trottoir, elle reconnut Andy, le jeune homme à l’allure négligée qui jouait du saxophone pour gagner quelques sous. C’était un gars sympa mais qui avait toujours joué de malchance…
Alors qu’elle allait laisser tomber le rideau, elle aperçut soudain une autre silhouette familière. Hunter Bergeron. Il était grand, costaud et élégant, avec ses cheveux sombres qui semblaient toujours en bataille, et Alyssa se doutait que bon nombre de jeunes femmes devaient aimer passer leurs mains dans sa tignasse… Si elle avait eu dix ans de moins, elle se serait peut-être aussi laissé tenter.
Hunter était discret, pour un inspecteur de la brigade criminelle. Mais il savait se faire respecter. Il l’avait prouvé en interrogeant près de la moitié des habitants du Quartier français après le meurtre d’Elizabeth Grayson.
Alyssa sortit sur son perron et essaya d’attirer son attention, juste pour le saluer et peut-être se renseigner sur l’enquête concernant le tueur en série. Mais il semblait hypnotisé par une jeune femme éblouissante vêtue d’une robe d’un jaune éclatant et qui, elle, semblait ignorer qu’il l’observait.
La jeune femme se pencha et déposa un billet dans l’étui ouvert du saxophoniste. Quand elle se redressa, Alyssa la reconnut soudain. Mon Dieu ! C’était la petite-fille de Mia Cosworth. Depuis quand était-elle de retour en ville ?
Alyssa fit un pas en avant sur le trottoir et agita la main pour attirer l’attention de Helena. Celle-ci lui sourit et entreprit de la rejoindre en se faufilant parmi la foule des touristes.
Quelques secondes plus tard, Helena enlaça Alyssa avec le même enthousiasme que lorsqu’elle était enfant et que sa grand-mère l’emmenait lui rendre visite.
Que de bons souvenirs jusqu’à ce que…
Alyssa se mit à trembler. Elle repoussa Helena et entra dans son cabinet pour s’appuyer au dossier d’une des chaises de la salle d’attente.
— Que se passe-t-il ? lui demanda Helena.
— C’est ce maudit mal de tête, prétendit Alyssa. Il ne m’a pas quitté de la journée, j’ai juste besoin de m’asseoir un instant.
— Tu ne veux pas prendre un médicament ?
— Si, il y a un tube d’aspirine sur la table dans la petite cuisine et une carafe d’eau fraîche au frigo.
C’était bien plus puissant qu’une simple migraine, et elle avait besoin de quelques instants de solitude pour retrouver son équilibre.
Elle s’appuya contre le dossier de la chaise et ferma les yeux. Mais cela ne la soulagea aucunement. Au lieu de ça, des images étranges lui vinrent à l’esprit, comme des hallucinations. Cela ne lui était pas arrivé depuis des années.
Elle se concentra, mais plus elle faisait d’efforts pour chasser ces images, plus celles-ci semblaient se préciser. Elle voyait Helena, poursuivie par un homme au visage si flou qu’elle ne pouvait l’identifier. Il y avait du sang. Beaucoup de sang. Sur les vêtements de Helena, sur ses cheveux et sur une partie de son visage.
Ce n’est pas réel. Je ne suis pas une vraie médium. Mon cerveau me joue des tours.
Mais pourquoi maintenant ?
Les images s’estompèrent aussi vite qu’elles étaient apparues. Alyssa frémit, déterminée à ignorer la peur glaciale qui courait le long de sa colonne vertébrale, et essaya de rassembler ses esprits. Il était hors de question qu’elle parle de cette hallucination, absurde et horrible, à Helena.
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Helena déposa deux cachets d’aspirine dans la main d’Alyssa puis lui tendit un verre d’eau fraîche. Elle ne tremblait plus, mais ne semblait toujours pas dans son assiette.
— Tu veux que j’appelle les urgences ? lui demanda Helena. Peut-être que tu couves quelque chose ?
À moins qu’elle ne soit sur le point de faire une attaque – ou pire encore.
— Non, pas de médecin, pas d’ambulance, je te remercie. J’ai juste été un peu étourdie pendant un instant, mais ça va mieux, maintenant.
— On ne dirait pas… Tu as l’air de quelqu’un qui a vu un fantôme.
— C’est peu probable, je ne sais même pas à quoi ce genre de choses pourrait ressembler, ça, tu peux me croire.
Mais son trait d’humour tomba à plat.
— Tu devrais au moins aller faire un check-up à la permanence de l’hôpital, insista Helena. Je serais ravie de t’y accompagner.
— Merci, mais ce n’est vraiment pas nécessaire. Par contre, ce qui me ferait du bien, c’est un peu de conversation avec quelqu’un qui ne me demande pas de lire dans ses pensées.
À ces mots, Alyssa se leva et se dirigea vers sa porte pour retourner la pancarte et indiquer que son cabinet était maintenant fermé.
— Assieds-toi, dit-elle à Helena, et raconte-moi un peu tout ce qui s’est passé dans ta vie depuis la dernière fois que je t’ai vue. Tu es partie si vite après les obsèques de ta grand-mère que je n’ai pas eu la possibilité de te dire au revoir convenablement.
— J’étais en état de choc, reconnut Helena. Sa mort a été si soudaine, si inattendue. Je crois que je n’ai dit au revoir à personne.
— Je comprends. Sa mort nous a tous tellement bouleversés. Elle était pleine d’énergie, ces derniers mois, plus dynamique que je ne l’avais jamais vue.
— Cette collecte de fonds pour aider à l’identification du meurtrier d’Elizabeth lui tenait beaucoup à cœur.
— Oui, et elle a réussi à réunir plus de cent mille dollars. Tout le monde était stupéfait.
— Mia se donnait toujours les moyens d’accomplir ce qu’elle avait en tête, approuva Helena en s’asseyant sur la chaise la plus proche. Mais j’ignorais qu’elle avait réussi à amasser une telle somme d’argent.
Alyssa s’assit en face d’elle et ôta ses sandales décorées de perles. Elle glissa ses pieds nus sous elle et sous sa longue jupe ample.
Il n’y avait pas d’éclairage direct dans cette salle d’attente, mais les abat-jour de soie rouges des deux lampes en laiton en forme de dragon éclairaient la pièce doucement. Des bougies étaient regroupées sur la petite table qui était au centre de la pièce, et leurs flammes conféraient à la pièce une ambiance chaleureuse et mystérieuse.
Petite fille, Helena croyait que la maison d’Alyssa était aussi magique que celles des dieux grecs et romains qui se trouvaient dans les livres merveilleusement illustrés de Mia.
Mais, quand elle avait découvert quels étaient les réels pouvoirs d’une voyante, elle était malheureusement trop grande pour croire encore à la magie.
— Quoi de neuf dans le voisinage ? demanda Helena. Quels sont les derniers potins ?
— Commençons par les mauvaises nouvelles, lui répondit Alyssa en baissant les yeux. Fancy est morte.
— Fancy, la peintre ?
— Oui. Elle avait l’habitude d’installer son chevalet toujours au même endroit à Jackson Square, et elle s’y rendait pour peindre tous les jours.
— C’est en partie grâce à elle que je me suis intéressée à l’art pictural, dit Helena d’une voix triste. À cinq ans, la seule chose que je voulais pour Noël, c’était un chevalet et quelques toiles pour faire des tableaux comme Mlle Fancy.
— Elle aurait aimé entendre ça, dit Alyssa.
— J’aurais aimé le lui dire.
— Les habitants d’ici lui ont fait des funérailles typiques de La Nouvelle-Orléans, avec un défilé, une fanfare jazz et des danses de rue, comme ce que nous avons fait pour Mia mais avec un peu moins de musiciens.
— Vous aviez vraiment bien organisé la cérémonie pour Mia, déclara Helena. C’était parfait.
La plupart des touristes voyaient le Quartier français comme un méli-mélo de bars, de restaurants et de boutiques de souvenirs. Ils ne se rendaient pas compte que des gens vivaient ici, au milieu de ces bâtiments historiques. Mia s’était remarquablement intégrée dans cette communauté et ne pouvait descendre la rue principale sans croiser et saluer de nombreuses connaissances.
— Et il y a des bonnes nouvelles ? reprit Helena.
— Tu peux maintenant commander tes courses et te les faire livrer chez toi. C’est la chose la plus excitante qui nous soit arrivée ces derniers temps. La deuxième étant toujours la traque du French Kiss Killer, mais je n’ai pas vraiment envie de parler de lui ce soir.
— Je te comprends, même si je dois avouer que la brutalité de ses meurtres me hante toujours… Peut-être est-ce parce que j’avais rencontré Elizabeth de nombreuses fois et que sa personnalité énergique m’impressionnait tant. Ou peut-être à cause de l’absurdité de toute cette histoire, je ne sais pas.
— Quelle pipelette je suis, dit Alyssa, je dis que je ne veux pas en parler et c’est pourtant moi qui mets le sujet sur le tapis.
— Nous en aurions parlé à un moment ou un autre, tout le monde ici n’a que ça à la bouche.
— Je suis convaincue qu’ils finiront par attraper ce tueur, dit Alyssa. Hunter Bergeron est à la tête de l’équipe et il n’est pas le genre de flic à baisser les bras ; il ne s’arrêtera que lorsqu’il aura mis ce monstre derrière les barreaux.
Hunter Bergeron. Helena devint soudain nerveuse. Elle déglutit avec peine et ne put s’empêcher d’être en colère contre elle-même d’avoir encore une réaction en entendant prononcer le nom de cet homme. Cela ne pouvait plus durer.
Cela faisait maintenant six ans qu’il lui avait brisé le cœur. Elle était passée à autre chose. Et il avait fait de même, s’engageant même dans les Marines, d’après ce que lui avait dit Mia.
Mais, même si elle avait pris soin de les enterrer profondément afin qu’ils ne la fassent plus souffrir, les souvenirs persistaient.
— Je suis si heureuse de te voir, conclut Helena en se levant avant qu’Alyssa ne poursuive sur Hunter. Mais, si tu te sens mieux maintenant, je vais devoir te laisser. Peut-être pourrions-nous déjeuner un de ces prochains jours ?
— J’aimerais beaucoup, lui répondit Alyssa en la suivant jusqu’à la porte d’entrée, sur laquelle elle retourna la pancarte pour indiquer que le cabinet était maintenant rouvert.
— Tu es certaine que tu te sens suffisamment bien pour recevoir des clients ce soir ? lui demanda Helena en fronçant les sourcils.
— Absolument. Et puis, plus ils viennent tard, plus ils sont alcoolisés et plus ils ont de facilité à se séparer de leur argent et à croire ce que je leur raconte !
— Ça, je veux bien te croire, lui répondit Helena en prenant la main d’Alyssa avec un sourire.
— Sois prudente, lui recommanda cette dernière d’un ton inquiet.
— Je n’y manquerai pas.
— Je ne parle pas que de ce soir, fais bien attention à toi, on ne sait plus à qui on peut se fier, ces derniers temps.
— Tu as raison.
Hunter Bergeron le lui avait appris.
Helena serra fort Alyssa dans ses bras puis repartit dans la rue animée.
La musique, les rires et les visages souriants ne lui firent pas l’effet exaltant habituel. Elle avait du mal à oublier la discussion qu’elle venait d’avoir sur le tueur en série et les mises en garde d’Alyssa. Se pouvait-il que cette dernière soit meilleure médium qu’elle ne voulait bien l’admettre ?
Helena tenta d’ignorer ses inquiétudes alors qu’elle atteignait la grande porte en fer et tapait le code pour entrer.
Une fois dans la cour, elle se détendit. C’était sa maison. Sauf que, maintenant que Mia était partie pour toujours, elle n’avait plus vraiment de chez-elle.
Hunter Bergeron avait suivi Helena discrètement, fasciné par sa démarche et l’élégant balancement de ses hanches. Il n’était pas le seul à l’avoir remarquée. Presque tous les hommes devant lesquels elle était passée lui avaient jeté un regard furtif.
La première fois qu’il avait posé les yeux sur elle, il avait tout simplement pensé qu’elle était la plus belle fille du monde. Six ans étaient passés et elle avait changé, ses cheveux étaient plus longs et son corps était devenu celui d’une femme épanouie.
Ce soir, elle était si belle qu’il avait l’impression qu’il allait perdre la tête. Elle ne jouait pas dans la même catégorie que lui. Et tout espoir de raviver le feu qui les animait autrefois était vain. Il finirait le cœur brisé, il le savait. Et il n’avait pas du tout besoin de ce genre de choses en ce moment.
Il s’appuya contre le mur de l’immeuble qui se trouvait en face de chez elle et resta caché dans l’obscurité, sous un balcon en fer forgé. Quelques minutes plus tard, la lumière de la chambre à coucher à l’étage s’alluma.
Il connaissait bien cette pièce. Les jambes tremblantes, il fit demi-tour et s’éloigna.
Mais il reviendrait. Il n’avait pas le choix.
Sans le savoir, elle était probablement le seul lien qu’il pouvait avoir avec le French Kiss Killer.
Et, à cause de cela, elle allait probablement très bientôt être en danger.
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Helena se réveilla en sursaut, au son des déchets qui étaient vidés et broyés dans le camion-poubelle. Elle avait fermé les voilages la veille mais n’avait pas réussi à tirer les lourds rideaux qui empêchaient la lumière d’entrer et isolaient du bruit.
Elle s’étira sous les draps en coton rêche et mit son oreiller sur sa tête. Quelques heures de sommeil supplémentaires lui auraient offert un meilleur départ pour cette journée qui s’annonçait bien remplie. Malheureusement, son esprit était déjà bien réveillé et partait dans mille directions.
Quand la rue redevint enfin silencieuse, elle n’avait plus aucune envie de dormir. Elle se redressa, remit en place sa chemise de nuit et glissa ses pieds dans une paire de tongs.
La première chose à l’ordre du jour était de prendre une bonne tasse de café. La partie difficile de cette tâche allait être de le prendre seule dans cette cuisine.
L’antique horloge suisse de son grand-père se mit à sonner sur le palier. Les six cloches mélodiques du carillon résonnèrent dans la maison silencieuse.
Si Mia avait encore été en vie, elle aurait chanté un vieil hymne de sa douce voix de soprano, ou peut-être un air joyeux de country. Ses goûts musicaux étaient si variés.
Chérissant ses souvenirs tout en essayant de ne pas se laisser submerger par le chagrin, Helena descendit l’escalier et se dirigea vers la cuisine. Après avoir allumé le plafonnier, elle lança la cafetière.
Quand le café fut prêt, elle choisit une tasse colorée que Mia et elle avaient achetée au marché français, la dernière fois où elles étaient allées acheter les premières tomates créoles du printemps. Elles avaient passé tant de moments, si simples et agréables, toutes les deux.
Des moments qui ne se reproduiraient plus jamais. Helena se demanda si le chagrin causé par le fait d’être revenue ici serait moins douloureux si Mia n’était pas morte de façon si inattendue.
Elle porta la tasse à ses lèvres, prit une gorgée de café puis marcha jusqu’à l’ancienne chambre à coucher de Mia. Comme toujours, des livres étaient empilés en désordre sur sa table de chevet et à côté de son lit.
Helena traversa le tapis moelleux couleur crème et attrapa le livre qui était au sommet de la plus haute pile. Elle pensait tomber sur une des romances historiques qu’affectionnait tant sa grand-mère ou sur un essai sur l’histoire de La Nouvelle-Orléans.
Mais à la place elle découvrit une étude sur les différents profils de serial killers aux États-Unis. Helena parcourut des yeux les titres des autres volumes de la pile ; tous traitaient de la même chose : les tueurs en série.
Helena frissonna en imaginant Mia lire de telles horreurs avant de s’endormir.
Depuis l’assassinat d’Elizabeth Grayson, elle avait pris l’habitude d’appeler sa grand-mère au moins une fois par semaine. Et chaque fois Mia avait assuré à Helena qu’elle était bien trop occupée à collecter des fonds et à réconforter son amie Ella pour se laisser submerger par l’inquiétude et la terreur.
Ses dernières lectures semblaient signifier autre chose.
Helena se laissa tomber sur le lit et prit un livre épais sans jaquette. Plusieurs marque-pages avaient été placés à l’intérieur.
Elle ouvrit l’ouvrage à la première marque et immédiatement son regard fut attiré par un paragraphe surligné en jaune fluo.
« Les tueurs en série peuvent être physiquement attirants pour les personnes de sexe opposé et peuvent connaître la réussite sociale pendant de longues périodes, entre deux actes criminels. »
Puis, plus loin sur la même page :
« Il est souvent difficile d’anticiper quelles seront les prochaines cibles des tueurs car ils ne comprennent souvent pas eux-mêmes quelle est leur propre dynamique. »
Et, à côté de ce passage, d’une écriture appliquée, Mia avait écrit un nom dans la marge.
« Hunter Bergeron. »
Mia avait-elle consulté Hunter à propos de ses lectures ? Depuis quand se fréquentaient-ils, tous les deux ?
Helena referma l’ouvrage et l’emporta avec elle en quittant la pièce. Elle comptait bien poursuivre sa lecture, mais elle devait défaire ses valises, prendre une douche et s’habiller avant l’arrivée de l’agent immobilier, Randi Lester.
« Fais bien attention à toi, on ne sait plus à qui on peut se fier ces derniers temps. »
Sans prévenir, le conseil d’Alyssa lui revint à l’esprit alors qu’elle sortait de la pièce. Elle comprenait tout à fait le sens de cet avertissement, et trouvait qu’il s’appliquait plutôt bien à Hunter Bergeron. Mais, avec un peu de chance, elle réussirait à ne pas croiser son chemin.
En la voyant déjà sur le perron, Helena fit signe à Randi de la rejoindre. Elles avaient rendez-vous à 8 h 30, et il était agréable de constater que la femme à qui Helena voulait confier la vente de cette ancienne maison ainsi que des quatre appartements qui se trouvaient tout autour de la cour était de nature ponctuelle.
Helena déverrouilla la porte et regarda Randi traverser la cour et avancer jusqu’à elle. Elle s’arrêta un instant près de la fontaine et fit un tour sur elle-même pour admirer la vue.
La photo sur la carte de visite que lui avait envoyée Randi ne lui rendait pas justice. Elle semblait être aussi grande que Helena, peut-être faisait-elle un mètre soixante-dix, mais Helena ne pouvait en être certaine car elle portait des talons aiguilles.
Elle semblait avoir une trentaine d’années, avait une allure athlétique et des cheveux aux reflets ensoleillés coupés en un élégant carré. Des boucles d’oreilles argentées ornaient ses oreilles et elle portait un chemisier blanc à froufrous sur un pantalon à carreaux noir et blanc.
— Impressionnant ! dit-elle à Helena. C’est une des plus belles cours de tout le Quartier français. Cette propriété va séduire les acheteurs, c’est certain. Et rien ne vaut une bonne première impression, sur le marché immobilier.
— Je suis ravie de vous l’entendre dire, lui répondit Helena en lui tendant la main. Bonjour, je suis Helena Cosworth.
— Je sais, j’ai vu votre photo sur Facebook.
— J’oublie parfois qu’une image de moi circule dans l’espace numérique, lui répondit Helena en souriant. Je devrais d’ailleurs la mettre à jour.
— Pas besoin, lui dit Randi, elle vous est fidèle, même si vous semblez plus jeune dans la réalité.
— Merci, mais la flatterie ne vous rapportera qu’un thé glacé ou un café, vous savez !
— Un thé glacé serait merveilleux, lui répondit Randi en la suivant jusque dans la cuisine. Je suis contente de vous rencontrer enfin en chair et en os, même si nos nombreuses discussions téléphoniques et les commentaires enthousiastes que m’a faits Beverly Ingram à votre propos me donnent l’impression que nous sommes de vieilles amies.
— J’avais espéré que Bev vous accompagnerait, dit Helena. Elle connaît bien l’histoire de chacun des quatre appartements et sait quels sont tous les travaux et les améliorations qui pourraient être nécessaires.
— Elle avait prévu de se joindre à nous, mais elle est partie à Little Rock ce matin pour attendre l’arrivée de son premier petit-fils. Elle m’a laissé un document qui retrace tout, nous allons donc pouvoir nous en sortir sans elle.
— Aucun problème, un nouveau petit-fils, voilà un événement à ne manquer sous aucun prétexte !
Helena leur servit deux grands verres de thé glacé, qu’elle essuya avec une serviette en tissu pour enlever la condensation.
Elle avait rencontré Bev à plusieurs reprises lorsqu’elle était venue rendre visite à Mia. Elle était la propriétaire de l’agence immobilière du Quartier français, et c’était elle qui avait géré les locations des quatre appartements de sa grand-mère, ces dix dernières années. Bev avait recommandé Randi à Helena quand celle-ci lui avait parlé de mettre la maison en vente.
— Voulez-vous que je vous fasse faire le tour de la maison ? demanda cette dernière.
— Absolument.
La visite dura environ une demi-heure et, en découvrant les pièces, Randi semblait de plus en plus enthousiaste, admirant non seulement l’architecture mais aussi le choix des matériaux, des couleurs, du mobilier et des œuvres d’art.
Une fois de retour dans la cuisine, Randi sortit son ordinateur portable de son sac et s’assit à la table.
— Bev m’avait dit que cet endroit était incroyable, mais c’est encore plus beau que je ne l’imaginais. D’après tout ce que j’ai pu voir, cette maison qui a pourtant près d’un siècle est en excellent état.
— Mia en a pris grand soin.
— C’est important, mais on ne peut jamais savoir sur quel genre de problèmes on va tomber, avec ces bâtiments historiques.
— C’est ce que nous avons tous appris en regardant les nouvelles émissions de réaménagement, à la télévision, reconnut Helena.
Malgré cela, elle n’était pas inquiète. En effet, Mia avait laissé à Helena suffisamment d’argent pour qu’elle puisse prendre en charge la moindre réparation sur la propriété.
— À quel décorateur votre grand-mère a-t-elle fait appel ? lui demanda Randi. J’ai plusieurs clients qui aimeraient collaborer avec lui.
— Mia choisissait tout, toute seule, jusqu’au plus petit détail. Enfin, il m’est arrivé de lui faire quelques suggestions en ce qui concernait les œuvres d’art, mais c’étaient bien les seules choses sur lesquelles elle me demandait conseil.
— Alors vous avez toutes les deux un goût très sûr. J’adore la toile qui représente le jeune couple qui court sous la pluie et les beaux balcons du Quartier français.
— Merci ! Pour tout vous dire, c’est le tableau qui m’a valu ma première distinction lors du concours d’arts plastiques au lycée.
— Vous avez peint ça quand vous étiez en classe ?
— Oui, en première.
— Waouh, quel talent ! Vous m’avez dit que vous étiez sur le point de commencer un nouveau travail dans une galerie à Boston, mais je n’avais pas compris que vous alliez y exposer vos propres œuvres.
— C’est ce que j’espère. Si ce n’est pas le cas, je me contenterai de vendre les toiles des autres artistes et de rechercher de nouveaux talents, ce qui est déjà très excitant.
— Je suis certaine que vous allez rencontrer le succès. Et vous semblez avoir eu une grand-mère tout aussi talentueuse que vous. Elle a su préserver la nature historique de cette bâtisse sans toutefois la priver du confort moderne. Cela n’a pas dû être une tâche évidente.
— Alors vous pensez que je ne vais pas avoir de mal à vendre cette maison à un prix décent ?
Le silence gênant et l’expression d’embarras qui s’afficha sur le visage de Randi furent plus explicites que des mots.
— Le marché immobilier va si mal que ça ? lui demanda Helena en grimaçant.
— Ce n’est pas vraiment le marché qui va poser problème.
— De quoi voulez-vous parler ?
— C’est cette propriété en particulier, ou plutôt le fait qu’Elizabeth Grayson vivait ici avec sa grand-tante quand elle a été assassinée.
— Les gens continuent de chercher des endroits où vivre, non ? dit Helena en essayant de trouver du sens aux paroles de Randi.
— Bien sûr, mais les médias ne facilitent pas les choses. Cela va faire six mois qu’Elizabeth a été tuée. Les trois précédentes victimes du tueur en série ont été tuées à six mois d’intervalle.
— Nous avons dépassé la date anniversaire, fit remarquer Helena.
— Seulement de quelques jours, précisa Randi. Les gens qui connaissent les détails de l’affaire sont sur les nerfs. C’est comme si tous les habitants de la ville retenaient leur souffle en attendant de voir si le tueur va sévir une nouvelle fois.
Helena sentit la frustration l’envahir.
— Elizabeth a été enlevée dans la rue. Rien n’indique que le tueur ait déjà mis les pieds ici.
— Je ne dis pas que tout cela est sensé, lui répondit Randi d’un ton calme. Mais je dois être honnête avec vous. En temps normal, une telle maison se vendrait en quelques jours, et on pourrait même faire grimper les enchères. Mais, dans ce climat de terreur, une vente rapide et lucrative reste du domaine de l’impossible.
— En d’autres termes, ma propriété est maudite et le sort qu’on lui a jeté ne disparaîtra que lorsque ce tueur en série sera mis hors d’état de nuire… Et je ne peux rien y faire, c’est ça ?
— Pas forcément. Je veux juste que vous soyez consciente que vous risquez de n’obtenir que des offres à très bas prix pour le moment. Mais, si le tueur frappe une nouvelle fois, tout rentrera dans l’ordre en quelques mois.
— Les locataires ne semblent pas effrayés à l’idée d’emménager, lui fit remarquer Helena, tentant de positiver. Bev m’a dit qu’il y avait déjà une longue liste d’attente.
Randi regarda les ongles manucurés de sa main gauche quelques instants avant de répondre.
— Encore une mauvaise nouvelle. La liste d’attente n’est plus valable, selon Bev. L’appartement vacant n’a pas été reloué, et Connor Harrington, le locataire du 4-C, a déposé son préavis hier, il déménage dans un mois.
— Connor est une montagne de muscles ! s’exclama Helena. Ne me dites pas qu’il a peur d’être la prochaine victime du tueur en série.
— Je ne sais pas quel motif de départ il a donné, mais je suis certaine que Bev va revenir vers vous pour vous expliquer tout ça en détail d’ici quelques jours.
Il avait fallu des semaines à Helena pour réussir à prendre la décision de vendre la maison de sa grand-mère, et voilà que tout allait devoir être reporté.
Une chose était certaine. Elle n’allait pas brader le merveilleux foyer de Mia et le vendre à bas prix juste pour une question de timing.
— Je ne voulais pas gâcher votre journée, dit Randi. Nous ne sommes pas obligées de faire la signature aujourd’hui, mais nous pouvons d’ores et déjà discuter de la manière dont vous aimeriez procéder si vous décidiez de nous confier la vente.
— J’imagine que cela doit être tout aussi compliqué.
— Pas du tout.
— Je suis novice dans le domaine de l’immobilier, déclara Helena, qui sentait une migraine arriver. Je ne sais donc pas par où commencer. J’imagine que je devrais déjà prévenir les actuels locataires que je vais mettre la propriété en vente ?
— Ne nous précipitons pas, l’avertit Randi. À moins que le futur acquéreur ne veuille la jouissance de la demeure dans son intégralité, avoir déjà des locataires dans les appartements pourrait être un atout.
Elles passèrent l’heure suivante à discuter des avantages que pourraient présenter des travaux de modernisation et de réparation avant de procéder à l’évaluation de la maison. Randi connaissait bien son affaire et répondait avec patience à toutes les questions de Helena, même si elle ne soulageait malheureusement aucune de ses inquiétudes.
Quand elles eurent fait le tour de la question et parcouru l’intégralité du contrat de vente, Helena avait l’impression qu’elle allait finir noyée sous les détails administratifs.
Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur la cour.
— Je suppose que je devrais communiquer ces nouvelles informations à Pierre Benoit.
— Est-ce un de vos locataires ?
— Oui, c’est un avocat spécialisé dans les affaires de divorce et il a son cabinet dans le centre-ville. J’ai fait appel à un notaire pour gérer la succession de Mia, mais Pierre m’a aidée à écarter quelques obstacles juridiques.
Elle lui devait d’ailleurs un dîner, car il refusait d’être payé.
— Bon, je pense vous avoir donné suffisamment matière à réfléchir pour aujourd’hui, conclut Randi en souriant. Je ne veux pas que vous vous sentiez pressée, mais, si vous vous retrouvez avec deux logements vacants, cela pourrait être l’occasion d’effectuer des travaux avant de les remettre en location.
— Bonne idée, en effet. Je n’avais pas envisagé autant de complications, mais je voudrais signer le contrat de vente dès maintenant, lui répondit Helena. J’ai enfin pris la décision de vendre, c’était la partie la plus difficile.
— Vous êtes sûre ?
— Tout à fait.
Si elle ne changeait pas d’avis pendant le laps de temps où il lui faudrait attraper le stylo et signer de son nom les nombreuses pages du document…
Randi lui fit à nouveau parcourir le texte tandis qu’elles buvaient un deuxième verre de thé glacé. La signature était une action bien plus stressante que ne l’avait imaginé Helena. Elle avait tant aimé cette maison.
Mais la vie qu’elle avait vécue ici avait disparu pour toujours et elle adorait son quotidien à Boston. Elle devait continuer à garder ça à l’esprit.
Elles bavardèrent en traversant la cour, puis Randi s’arrêta une nouvelle fois près de la fontaine, et recueillit quelques gouttes d’eau fraîche dans la paume de sa main.
— Celui ou celle qui achètera cette maison sera la personne la plus chanceuse du monde, dit-elle avant de saluer Helena et de sortir par la grande porte.
Helena resta quelques instants sous le porche avant de verrouiller la grille. Un geai bleu la croisa, en chemin pour la mangeoire à oiseaux la plus proche. De gracieux papillons monarques évoluaient parmi les feuilles luxuriantes d’une verveine en pot.
Elle ne se trouvait qu’à quelques mètres à peine de l’agitation du Quartier français, de ses concerts, de ses restaurants délicieux, pourtant, cet endroit était toujours un véritable havre de paix. Comment ces locataires pouvaient-ils ne plus se sentir en sécurité ici ?
Si c’était ce qui préoccupait Connor Harrington, alors cela devait être bien pire encore pour Ella. Helena allait devoir trouver le temps de lui rendre visite aujourd’hui.
Elle leva les yeux vers son appartement, et c’est alors qu’elle le vit.
Hunter Bergeron – tranquille, silencieux, seul, debout sur le balcon d’Ella. D’anciens désirs vinrent réveiller son corps endormi alors qu’elle croisait son regard. Quelque chose au creux de son ventre se serra.
Cela faisait six ans, mais elle aurait pu le reconnaître dans n’importe quelle situation. Grand, athlétique. Toujours cette chevelure brune ébouriffée. Et cette même manière arrogante de se tenir, les pouces accrochés à ses poches de jean.
Son estomac se noua et elle sentit une pointe d’acidité remonter dans sa gorge.
Elle s’était préparée à l’idée de le croiser. Elle savait que ce serait inévitable. Mais elle ne s’attendait pas à le revoir dans sa propre cour. Pas à cet endroit où tout avait commencé – et où tout s’était fini.
De vieilles réminiscences de trahison lui revinrent à l’esprit.
Alors, sans même lui faire un signe, il se retourna et disparut à l’intérieur de l’appartement d’Ella. Helena serra ses bras autour d’elle et se mordit la lèvre inférieure si fort qu’elle sentit le goût du sang sur sa langue.
L’avait-il seulement reconnue ? N’était-elle devenue pour lui que le lointain souvenir d’une histoire ancienne qui avait mal tourné ? Ou peut-être la considérait-il comme un engagement terrible auquel il avait réussi à échapper juste à temps ?
Tout cela n’avait pas grande importance. Il ne restait plus rien de leur relation, que des regrets…
Elle pensa soudain qu’elle ferait mieux de faire demi-tour et de rentrer chez elle avant qu’il ne sorte de chez Ella.
Mais elle se tenait toujours là, immobile, comme en transe, quand Hunter sortit dans la cour et marcha vers elle. Le creux de son ventre s’amplifia quand il s’approcha, mais elle réussit à garder la tête haute et à respirer normalement.
— Bonjour, Helena.
Il lui disait bonjour… Comme si de rien n’était, après ces terribles adieux qui avaient bien failli la détruire. Sa résolution de ne pas se laisser intimider lui fit reprendre des forces.
— Qu’est-ce que tu fais ici, Hunter ?
— Je te cherchais. À propos d’une affaire… Il faut qu’on parle.
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Helena le regardait comme s’il était un serpent venimeux qui s’apprêtait à l’attaquer. Elle resta si longtemps silencieuse qu’il eut bientôt l’impression que des gouttes de sueur perlaient sur son front. En même temps, avec son short court blanc et son haut en dentelle, elle avait fait grimper la température ambiante de quelques degrés.
Lui portait sa tenue habituelle d’inspecteur en civil – un jean et un polo dont il avait laissé le col entrouvert et retroussé les manches jusqu’aux coudes.
— Je n’en ai pas pour longtemps, ajouta-t-il en faisant un pas vers elle.
— Alors commençons maintenant.
— Je m’exprime mieux quand je ne suis pas en nage.
— Est-ce que cela a quelque chose à voir avec celui qui a tué Elizabeth Grayson ?
— J’en ai bien peur, dit-il.
— Dans ce cas, tu as raison, allons à l’intérieur.
Hunter suivit Helena jusque dans la maison et s’installa dans le confortable fauteuil dans lequel il avait pris l’habitude de s’asseoir chaque fois qu’il était venu rendre visite à Mia Cosworth, ces derniers mois. Étonnamment, il avait noué des liens étroits avec Mia au cours de cette enquête, même s’il savait que celle-ci ne lui pardonnerait jamais ce qu’il avait fait subir à sa petite-fille. Ce qu’il comprenait parfaitement. Il ne se le pardonnait pas lui-même.
Le décès de Mia avait touché Hunter personnellement, et en outre, comme la vieille dame était également sa meilleure piste, avait considérablement ralenti les investigations concernant le French Kiss Killer.
Helena s’assit en face de lui et se pencha en arrière en croisant ses jambes élancées.
Elle était plus belle que jamais, même si la façon dont elle avait changé le faisait souffrir au plus profond de son âme. Il le ressentait à sa manière d’être distante, à son regard glacial qui le paralysait tout en l’embrasant.
— Que faisais-tu chez Ella Grayson ce matin ? lui demanda-t-elle sèchement.
— Je suis allé prendre quelques beignets au Café du Monde, lui répondit-il en croisant les jambes, et nous les avons dégustés autour d’une tasse de café. Elle les aime saupoudrés d’une montagne de sucre, comme moi, et elle fait le meilleur café de toute la ville.
— La livraison matinale de pâtisseries aux personnes du troisième âge est un nouveau service de la police ?
— Pas officiellement, non, lui répondit-il, en constatant qu’elle n’allait pas lui faciliter les choses. Mais rien ne nous empêche d’être prévenants.
Helena passa ses doigts dans sa longue chevelure cuivrée pour dégager son visage aux traits envoûtants.
— Dans ce cas, je m’excuse d’avoir douté de ta motivation.
— Pas de problème. Cela peut m’arriver de jouer au gentil flic pour obtenir des informations quand c’est nécessaire, mais ce matin il ne s’agissait que de prendre un café avec un beignet pour tenter de remonter un peu le moral d’Ella.
Il savait reconnaître les signes caractéristiques de la dépression. Il avait grandi avec eux.
— Je vais aller la voir dès que tu seras parti, dit Helena avec un soupir. Nous sommes restées en contact par téléphone depuis la mort de ma grand-mère.
— Elle m’en a parlé, oui.
— Je ne sais pour quelle raison elle semble se sentir responsable de la mort d’Elizabeth, même si elle n’aurait rien pu faire pour la sauver, continua-t-elle. Je ne cesse de lui rappeler que c’est un hasard que celle-ci ait été la victime de ce monstre.
Hunter décroisa les jambes et se pencha en avant. C’était probablement la meilleure opportunité qu’il pourrait avoir, autant en profiter.
— Nous ne sommes pas totalement certains qu’il s’agisse d’un hasard.
— N’a-t-elle pas été enlevée alors qu’elle était en chemin pour retrouver ses amis ? lui demanda Helena en haussant les sourcils.
— Peut-être que non. Apparemment, Elizabeth aurait dit à Ella qu’elle allait retrouver ses amis, en effet, mais ceux-ci ont déclaré que leur soirée était programmée pour le lendemain. Alors soit Elizabeth s’est trompée de jour, soit elle a menti à sa grand-tante.
— Tu penses qu’elle serait allée retrouver ce monstre de son plein gré ?
— C’est une possibilité, oui.
— Mais pourquoi aurait-elle fait une chose pareille ? s’exclama Helena en serrant ses mains sur ses genoux. Et comment a-t-il pu la persuader de le suivre ?
— Si nous découvrons les réponses à ces questions, nous aurons de bonnes chances de pouvoir le coincer avant qu’il ne frappe une nouvelle fois.
— Tu penses qu’il va remettre ça ?
— C’est probable.
— Je n’arrive pas à croire qu’Elizabeth ait pu être la cible de ce meurtrier psychopathe. Elle était si intelligente et si douce. Elle avait tant de rêves. Mia disait qu’elle parlait tout le temps de ses projets pour l’avenir.
La voix de Helena se mit à trembler et ses yeux s’embuèrent tandis qu’elle semblait prendre conscience du sens de ces nouvelles informations.
Hunter, lui, sentit le désir réveiller tout son corps. Rien de sexuel mais juste un impérieux besoin de la toucher, de passer un bras autour de ses épaules, de la serrer dans ses bras.
Pourtant, rien dans son attitude ne lui indiquait qu’elle voulait partager ce genre d’intimité avec lui, et il ne pouvait pas prendre le risque de se faire mettre à la porte maintenant.
— Y a-t-il d’autres choses que je devrais savoir ? lui demanda-t-elle en relevant les yeux vers lui.
— Oui, dit-il. Mais ce ne sont pas des bonnes nouvelles…
— Dis-moi tout et commence par le pire, s’il te plaît, lui demanda-t-elle. Ne cherche pas à m’épargner, d’accord ?
— Très bien. Le tueur d’Elizabeth, ou quelqu’un qui prétend l’être, a contacté Mia par téléphone quelques jours avant sa chute mortelle.
— Le tueur était en relation avec Mia ? Comment se fait-il que je ne sois pas au courant ? Pourquoi personne ne me l’a dit ? s’exclama-t-elle en se redressant.
— Elle ne voulait pas t’inquiéter alors que tu ne pouvais rien faire.
— Mais j’aurais pu faire quelque chose ! J’aurais pu être là. Ou elle aurait pu venir à Boston et rester avec moi. Tu aurais dû me prévenir, conclut-elle avant de se rasseoir dans son fauteuil, les yeux incandescents de colère.
— Elle ne voulait pas que tu le saches, Helena. Je ne pouvais pas aller contre sa volonté.
Mia l’avait même menacé de mille choses s’il décidait de ne pas lui obéir.
— Combien de fois l’a-t-il appelée ?
— Trois fois en trois semaines.
— Que lui a-t-il dit ? L’a-t-il menacée ? Vous n’avez pas mis sa ligne sur écoute ?
— Une question à la fois, tu veux bien… Il lui a avoué avoir tué Elizabeth.
Hunter n’allait pas lui détailler l’intégralité du contenu de ce premier coup de téléphone, car il espérait que jamais Helena n’entendrait les terribles paroles de cette ordure… Il était même soulagé que celles-ci n’aient pas été enregistrées.
— L’a-t-il menacée ?
— Non, mais il semblait de toute évidence extrêmement contrarié que Mia collecte des fonds pour le traquer, et il lui a assuré qu’il ne se ferait jamais prendre et qu’il comptait bien tuer à nouveau.
— Vous auriez dû mettre Mia sur écoute et localiser ses appels pour découvrir d’où il appelait et surtout qui il était. Cela ne prend que quelques minutes.
— Écoute, je crois que tu regardes trop de séries policières. Les vrais flics ne font pas de miracles. Nous avons mis sa ligne téléphonique sur écoute après qu’elle nous a parlé de ce premier appel. Et, quand elle a reçu les deux suivants, les appels ont été enregistrés dans leur intégralité.
— Pourquoi ne l’avez-vous pas localisé ?
— Les appels provenaient de numéros différents et ils ont tous les deux duré un peu moins d’une minute. Cela n’est pas suffisant pour géolocaliser et identifier quelqu’un.
— Et Mia n’a pas reconnu la voix de cet homme ?
— Non. Chaque fois, c’étaient des voix différentes.
— Vous pensez que plusieurs personnes sont impliquées ?
— C’est peu probable. On penche plus pour un système informatique qui travestit la voix.
— Où se trouve le téléphone de ma grand-mère, maintenant ?
— Sous scellés, au commissariat. Il n’a pas sonné depuis sa disparition.
— Il devait bien la connaître, pour savoir quand elle est morte… , fit remarquer Helena.
— Peut-être, mais la nouvelle a été largement diffusée par les informations locales. Ta grand-mère était presque une légende pour les gens du coin, avec tout ce qu’elle a fait pour la conservation du patrimoine de ce quartier.
Helena se frotta les bras comme si elle avait froid, et Hunter pensa qu’il n’était pas surprenant qu’elle ait la chair de poule.
— Je me doute que ce n’est pas agréable à entendre, Helena, mais sois certaine que nous finirons par arrêter ce type, tôt ou tard. Il va finir par commettre une erreur. Comme tous les tueurs en série. Et ce jour-là nous le mettrons hors d’état de nuire.
— Mais combien d’autres adolescentes ou de jeunes femmes va-t-il encore tuer avant de faire cette erreur ?
— Je ne peux malheureusement pas répondre à cette question…
Et c’était justement ce point qui l’empêchait de dormir la nuit et qui hantait son esprit chaque minute et chaque seconde de ses journées. Ce genre de monstre puisait ses sombres motivations dans un esprit malade et torturé. Même le tueur lui-même ne savait peut-être pas encore quand il allait succomber à ses terribles pulsions…
— Si Mia n’était pas morte de façon si imprévisible, elle aurait probablement pu nous conduire jusqu’au meurtrier d’Elizabeth, conclut Hunter.
— Pauvre Mia. Cela devait être quelque chose de lourd à porter. Cela a dû être terrible, d’être intimidée par ce fou qui ne devait souhaiter que sa mort. Il devait même la souhaiter si fort que…
— Je sais à quoi tu penses… , l’interrompit Hunter en remarquant l’expression d’angoisse qui déformait ses traits. Mais, Helena, Mia n’a pas été assassinée, ni par ce tueur en série ni par personne. Cette hypothèse a fait l’objet d’une enquête approfondie, mais il n’y avait aucune preuve d’acte criminel. Absolument aucune.
— Dieu merci.
— Et, si ce tueur avait l’intention de l’intimider, sache qu’il a lamentablement échoué, ajouta Hunter. Ta grand-mère se considérait comme un membre de l’équipe sur cette enquête, et je peux te garantir qu’elle était très douée dans ce domaine.
— Elle a toujours été une vraie battante, confirma Helena.
Hunter reposa ses deux pieds au sol et se pencha une nouvelle fois vers elle.
— J’ai une dernière chose à te demander. C’est important. Ne parle de ces coups de téléphone à personne. Même pas à tes meilleurs amis. Ni à Ella. Et encore moins à un journaliste.
— Pourquoi ?
Hunter resta silencieux un instant, le temps de choisir ses mots avec soin. Il ne voulait pas effrayer Helena, mais il devait malgré tout la mettre en garde.
— Il y a peut-être une chance pour que le tueur essaye d’entrer en contact avec toi, maintenant que tu es revenue vivre dans cette maison.
— Qu’est-ce qui te fait croire qu’il puisse seulement connaître mon existence ?
— Il t’a mentionnée dans son dernier coup de téléphone.
— Qu’a-t-il dit à mon propos ?
— Il a seulement dit à Mia qu’elle avait une superbe petite-fille. Et qu’il espérait que tu viendrais bientôt lui rendre visite.
— Et c’est ce que j’ai fait… Pour les funérailles de Mia. Comme s’il savait qu’elle allait mourir.
— Il n’avait aucun moyen d’anticiper sa chute, Helena. Maintenant, tout ce que je te demande, c’est de m’appeler immédiatement si tu reçois le moindre coup de fil qui sort de l’ordinaire ou si quelque chose t’interpelle… Même si tu te dis qu’il ne s’agit probablement de rien d’important – même si la personne qui te met mal à l’aise est quelqu’un que tu connais.
— Pour le moment, c’est toi qui me mets extrêmement mal à l’aise.
— Tu n’as aucune raison de l’être, je suis de ton côté. Je te protégerai toujours, je te le promets. Mais pour ça tu dois me faire confiance. N’hésite pas à me prévenir s’il se passe quoi que ce soit.
— Quelle pression… En fait, c’est comme si je faisais partie du comité d’accueil du tueur !
— Crois-moi, si j’avais su que tu avais prévu d’arriver cette semaine, je t’aurais suggéré de retarder ton voyage.
— Excuse-moi, je n’ai pas pensé à vérifier le calendrier des serial killers…
— Normal…
Hunter se leva et lui prit la main pour la serrer dans la sienne. Cet infime contact vint réveiller de vieux souvenirs et il dut lutter pour garder le contrôle de lui-même.
— Enregistre mon numéro de téléphone dans tes numéros d’urgence, tu peux m’appeler à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Je te répondrai toujours.
Elle prit la carte de visite qu’il lui tendait et retira sa main de la sienne.
— Si tu m’as tout dit, tu ferais mieux de partir, maintenant. J’imagine que tu as beaucoup de travail.
— OK, souviens-toi seulement que, si tu as besoin de moi, je ne suis pas loin et qu’un de mes agents peut être ici en quelques secondes seulement.
Elle acquiesça du menton puis marcha jusqu’à la porte d’entrée, qu’elle ouvrit.
— Tu as toujours été un excellent flic, Hunter, même si tu l’ignores. Je suis contente de voir que tu as repris le service. Tu serais passé à côté de ta vocation.
— Je suis passé à côté de beaucoup de choses.
Pendant une seconde, le regard de Helena devint aussi doux que du velours, et il eut même l’impression d’y déceler une nuance de désir. Mais l’instant s’envola et elle referma la porte derrière lui.
Elle ne voulait pas de lui dans les parages. Il avait compris le message.
Quoi qu’il arrive, il n’avait que deux missions à remplir : trouver le French Kiss Killer avant qu’il ne tue à nouveau et protéger Helena.
Et il comptait bien réussir les deux.
Appuyée contre la porte, Helena tenta de faire le tri dans le tourbillon d’émotions qui faisait rage en elle. Elle avait l’impression d’avoir été écrasée par un boulet de canon et se sentait incapable de réagir de manière sensée.
Sa première impulsion fut d’en vouloir à Hunter et de lui reprocher d’avoir laissé Mia communiquer avec un tueur en série. C’était lui qui était chargé de l’enquête. C’était lui, le flic. Il aurait dû tout faire pour découvrir l’identité de ce monstre ou tout au moins l’empêcher d’entrer en contact avec sa grand-mère.
Ou au minimum la prévenir de ces coups de téléphone.
Mais il était vrai que sa grand-mère n’était pas du genre à se laisser dicter sa conduite… Au lieu de trembler de peur, elle avait probablement dû accepter son rôle avec un grand sens des responsabilités. Comme l’avait dit Hunter, elle semblait parfaitement consciente de ce qu’elle faisait et des risques qu’elle encourait.
À soixante-huit ans, elle semblait ne s’être jamais fixé aucune limite et n’être soumise à aucune règle.
Helena pensa qu’elle serait fort chanceuse si elle avait la moitié de son énergie et de sa détermination au même âge.
Elle regarda la carte que lui avait laissée Hunter et se rendit compte qu’elle l’avait tant serrée dans son poing que celle-ci n’était plus qu’une petite boule de papier froissé. Elle alla la déposer sur le comptoir de la cuisine, l’aplatit et fit courir ses ongles sur les marques laissées sur le papier.
L’appeler si elle avait besoin de lui… Cette idée la fit frémir.
Cherchant au fond de sa mémoire les derniers mots qu’il lui avait adressés six ans auparavant, elle décida de se les répéter et de s’en servir comme d’une armure.
« Je suis bien plus désolé que tu ne pourras jamais le comprendre, mais je ne peux plus continuer. »
Après cela, il l’avait laissée devant l’autel fleuri, comme une pauvre imbécile. Une pauvre imbécile qui ne s’y laisserait plus prendre.
Son téléphone se mit à sonner. Un brusque sentiment d’appréhension la parcourut.
— Bonjour.
— Helena, c’est moi, Ella. J’espère que je ne te dérange pas…
— Pas du tout. C’est si bon de t’entendre. Pour tout te dire, je comptais venir te voir vers 11 heures, si cela te convient…
— C’est parfait. Nous avons tellement de choses à nous dire, maintenant que tu es enfin rentrée à La Nouvelle-Orléans.
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